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	Préface

	 

	 

	 

	On ne redevient jamais tout à fait des étrangers ; puisqu’on s’est un jour connus par cœur.

	 

	On peut être étranger à soi-même. À la solitude douce-amère qu’on croyait connaître. Aux visages qu’on a aimés, aux pays qui ont prétendu nous appartenir.

	 

	De la fièvre des premiers élans à la douceur lourde des déracinements, Soir bleu trace le portrait d’une âme en mosaïque incapable de tout à fait redevenir étrangère à ce qu’elle a un jour aimé.

	 

	 

	 

	 

	
Prologue

	 

	 

	 

	Je n’ai à mon actif que ma plume.

	Car si les mots peuvent guérir les maux,

	J’ai cru, toute ma vie, que les lettres pouvaient guérir les êtres.

	Comme un baume discret pour les âmes en quête.

	 

	Je suis faite de mosaïque, assemblée des fragments de ceux qui ont croisé ma route.

	Ici, sur ces quelques pages,

	Je me mets à nu.

	Je déforme les pièces,

	En abandonne même certaines,

	Pour offrir un récit déconstruit,

	Libre à l’interprétation.

	 

	Laissez-vous emporter,

	Perdez-y votre raison,

	Peut-être y trouverez-vous la vôtre.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	I

	Céleste, mon amour

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	À l’aube nous rirons

	 

	 

	 

	Bourdonnement constant,

	grisaillement croissant.

	Lueur jaunâtre, âmes fêtardes

	le temps fuit le monde,

	l’instant d’une nuit.

	Ou fuis-je, minuit ?

	 

	Entremêlés, nos corps,

	démêlés nos sentiments saisonniers.

	Toujours ne vient pas, et nous fuirons l’aube !

	Le céleste vêpre

	étend nos jours.

	 

	Or l’abîme d’un rayon naval nous guette.

	Nos pas furtifs se hâtent,

	Alors on s’effrène, on s’aime, on s’haine.

	Les battements s’accrurent,

	tragédie d’âmes conquises

	que les dieux éconduisent.

	 

	Le céleste puise dans ses retranchements derniers.

	L’éternelle seconde s’éteint sur le portrait

	de nos fronts qui luisent,

	de nos paroles qui s’épuisent,

	et du doux baiser d’Aphrodite.

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Sourdine

	 

	 

	 

	Je me suis écroulé d’amour, ou d’effroi

	en fondant dans tes bras.

	Mais notre idylle,

	qui m’enivre,

	m’écœure,

	m’effleure,

	s’engouffre dans les lagunes.

	 

	Initie-moi à la danse des derniers.

	Ton toucher embrase mes sens,

	ton baiser me fait valser aux côtés du roi céleste,

	sachant que mes lèvres finiraient par s’y brûler.

	 

	En ce soir d’aujourd’hui, était la raison.

	Dans les choses muettes,

	Silence fit sang qui bruit,

	obstacle au temps las et désarmé.

	Silence devint l’âme des choses,

	choses où je chéris tes mots,

	où l’intention devient impression,

	et l’éclosion de rires saccadés,

	d’effleures aux manifestes ambrés,

	offrirent l’illusion d’un intérêt fétiche.

	 

	Or l’épine taraude la Pythie.

	L’instance nie.

	L’offrande prie.

	Lotus périt.

	Nos âmes meurtries succombent au Styx.

	 

	Achlys

	quel doux supplice,

	que d’ivrer au vague des mœurs,

	soumis à l’être fait de même.

	 

	 


 

	 

	 

	 

	Merci pour les roses…

	Merci pour les épines ?

	 

	 

	 

	Me voici à proser dans la langue que nous ne pûmes parler,

	Siroter le thé qui t’en a fait prendre l’aéroplane,

	Chevaucher les deux ailerons à pleine vitesse.

	Par finesse, ces bribes ambrées à la résurgence follement sucrée

	Ont séduit ton palais, rêvant d’y tremper tes lèvres.

	 

	Mais c’est sur moi qu’elles se sont posées,

	Chez moi, qu’elles y ont réfugié tes maux,

	En moi, qu’elles y ont implanté tes mots.

	 

	Me voici alors à proser des paroles que je ne pus déchiffrer,

	Dans l’endroit où les vices se rencontrent et où les liqueurs finissent par corrompre les plus pudiques.

	Nous étions là… Dieu que j’étais las !

	 

	Or, nos iris agitées se perdaient dans la foule qui se meut, cherchant un pair ou bien une bière.

	Soit ! Une distraction aux vibrations résolue.

	Puis, à l’aurore, leur périple prit un virage irréversible.

	Nous devînmes, aussi court fût le moment, esclaves des ressorts d’Olympe.

	 

	Distendue fus-je à l’instant !

	Temps au silence des grands mots.

	Tant dans le silence se forme l’émaux.

	 

	Me voici finalement à proser des mots qui n’ont de langue que l’allure,

	Les musiques défilent, et ce qui naît de regards furtifs devient toucher hâtif, danse nocive, cœurs captifs.

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Amaryllis

	 

	 

	 

	Elles étaient de celles qui rêvassent en tous lieux et en tout temps

	De celles qui dansent sous la pluie,

	Et pleurent avec une bonne chanson

	 

	 

	Elle était une fleur en pleine éclosion.

	 

	 

	Perdue dans la pénombre d’un coin de rue

	Son petit veston combattant ce temps rude

	Mais inoffensive contre cette ombre immonde

	 

	 

	Elle était là, priant le monde

	D’avoir été victime d’une illusion

	 

	 

	 

	Une main puissante l’empêchant de crier

	La réduisant à des pleurs brouillés

	Elle se sentait souillée.

	 

	 

	Les fissures l’avaient alors brisée jusqu’aux os

	Nu, des traces violâtres

	Couvrant son corps blanchâtre

	 

	Ce soir-là, la fleur a fané.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Mal-a-dit

	 

	 

	 

	La lettre que l’on n’a pas envoyée

	Jaunit dans un tiroir fermé.

	Les mots étaient là, bien rangés.

	 

	Personne ne les a lus.

	 

	L’encre a pâli avec les années, 

	Le papier s’est comme courbé, 

	Plié sous le poids du non-dit

	 

	Qu’on gardait pour plus tard, pour la nuit.

	 

	On rouvre parfois ce tiroir-là, 

	On effleure le bord du papier 

	Et quelque chose en nous se tait,

	reconnaissant ce qu’on a perdu.

	 

	 

	 

	La lettre attend encore, toujours. 

	Mais celui à qui on l’écrivait 

	A traversé d’autres jours,

	et n’habite plus la même adresse.

	 

	N’ouvrez pas ce tiroir !

	Ce qui dort dedans est fragile 

	Il est de ces silences qu’on doit laisser 

	tranquilles.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	L’art des absences

	 

	 

	 

	Il existe en chacun des royaumes taciturnes,

	Des corridors secrets aux pénombres nocturnes,

	Où s’empilent les mots que l’on n’a pas offerts,

	Comme des fruits trop mûrs oubliés sous le lierre.

	 

	On y garde des noms que le temps désassemble,

	Des serments murmurés si bas qu’ils se ressemblent

	À ces souffles d’hiver contre un carreau terni,

	Quand la nuit se recueille au bord de l’insomnie.

	 

	J’ai connu ce silence aux manières savantes,

	Cette absence polie, presque convalescente,

	Qui préfère aux éclats les détours nuancés

	Des regrets élégants qu’on n’ose prononcer.

	 

	 

	 

	 

	Car certains sentiments possèdent la noblesse

	Des livres refermés dans une vieille pièce ;

	Ils parfument longtemps la poussière et le bois,

	Sans jamais déranger le silence des mois.

	 

	Et pourtant il suffit, certains soirs de novembre,

	D’un parfum, d’une voix traversant une chambre,

	Pour revoir se lever, dans un trouble très doux,

	Les constellations mortes que l’on portait en nous.

	 

	Alors le cœur reprend ses antiques dialectes,

	Ses tendresses sans nom, ses fatigues discrètes,

	Et l’âme, avec lenteur, comme on rouvre un jardin,

	Replace une lumière au bord du lendemain.
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